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                    Combien de temps…
                

                    Combien de temps encore
                

                    Des années, des jours, des heures, combien ?
                

                    Quand j’y pense, mon cœur bat si fort…
                

                    Mon pays, c’est la vie.
                

                    Combien de temps…
                

                    Combien ?
                

                « Le Temps qui reste », 
chanson de Serge Reggiani
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    Chapitre 1
« Tout citoyen a le droit de connaître l’année de sa mort en se soumettant à un test de clarté auprès de la plateforme prédictive certifiée par l’État. Ce droit s’exerce de manière volontaire, à l’exception des professions spécifiquement énumérées par la loi. L’État garantit que cette procédure ne porte préjudice à aucune personne au sein de la communauté. »
(Article 18 de la Déclaration des droits de l’homme et du citoyen)


19 juin 2037  Aéroport Montpellier-Méditerranée
  L’homme fixait le hublot, immobile, les doigts crispés sur les accoudoirs. Quarantaine usée, barbe drue, tempes argentées : rien de remarquable, sauf ces yeux d’un bleu coupant. En temps normal, il attirait les compliments des femmes, mais, ce matin-là, il se dérobait. Après s’être arraché à sa contemplation du vide, il se tourna vers l’intérieur de l’appareil et balaya la cabine d’un regard furtif.
  Pour masquer sa nervosité, il saisit une brochure glissée dans la pochette du siège face à lui et tourna les pages au hasard. Elles exhibaient des photos de paysages exotiques : des promesses d’évasion, figées sur papier glacé. Publié par le ministère du Tourisme, le livret annonçait une règle brutale : chaque citoyen était désormais limité à six vols touristiques au cours de sa vie, une tentative radicale pour diminuer l’empreinte carbone. En lettres grasses, un slogan cognait : « Chaque vol compte : choisissez bien, voyagez mieux. »
  Au moment où l’avion quitta le tarmac, le grondement du moteur et les vibrations de la carlingue résonnèrent douloureusement en lui. Il détestait cette sensation d’être suspendu dans les airs, vulnérable aux vents contraires qui pouvaient à tout moment transformer un vol ordinaire en une chute vertigineuse. Par le hublot, Montpellier s’estompait déjà, comme dissous dans une brume de chaleur.
  Il battit des paupières, ébloui par la lumière crue, presque blanche, qui trahissait une température accablante. Les toits des bâtiments étaient tous peints de tons clairs ou recouverts de panneaux solaires. Il reconnut facilement la cathédrale Saint-Michel, la tour de la Babote et l’aqueduc Saint-Clément, ruban antique filant à travers le paysage brûlant. La cité lui fit l’effet d’une ville fantôme, avec ses rues vides et ses habitants terrés chez eux en quête de fraîcheur.
   
  Il respira profondément et ses yeux se posèrent sur sa montre.
  C’est trop tôt pour passer à l’action, songea-t-il, l’avion doit encore prendre de l’altitude.
  Discrètement, sa main effleura sa hanche, vérifiant la présence d’un objet plat et froid dissimulé sous ses vêtements : un pistolet en polymère conçu pour déjouer les portiques des aéroports trop curieux. C’était la première fois qu’il allait l’utiliser en conditions réelles… Son cœur cognait fort dans sa poitrine.
  Pas le droit à l’erreur.
  Autour de lui, les conversations des passagers se mêlaient au bourdonnement des moteurs, entrecoupées par le cliquetis des ceintures de sécurité et le froissement des magazines. Il observait subtilement ses compagnons de voyage. Des enfants qui se faisaient la grimace, une vieille dame plongée dans un roman, un businessman tapant sur le clavier de son ordinateur. Ils étaient tous dans leur bulle ; un petit monde fragile qui allait bientôt éclater.
  Il revit en flash des bribes de son entraînement, les directives strictes maintes et maintes fois martelées. Aucun raté. Aucune hésitation.
  Tout à coup, l’avion traversa une poche de turbulence. Des consignes fusèrent des haut-parleurs : « Mesdames et messieurs, veuillez immédiatement regagner vos sièges et boucler vos ceintures. » La voix était calme, mais ferme. Des hôtesses et un steward parcoururent les allées, vérifiant que chaque passager respectait les instructions.
   
  L’homme ferma les yeux un instant pour rassembler son courage. L’heure était venue. Le cœur battant, il se leva d’un pas décidé et s’élança vers la cabine de pilotage, le regard fixé sur la porte qui le séparait de son objectif. Une hôtesse s’interposa avec autorité et lui lança :
  — Monsieur, vous devez retourner à votre siège maintenant !
  Il la considéra une seconde, puis la repoussa d’un geste brusque, poursuivant sa course vers l’avant de l’avion. Ceux qui avaient été témoins de la scène furent saisis d’affolement. Alors que l’avion s’inclinait de plus en plus, perdant de l’altitude à une vitesse alarmante, un second individu se leva et se précipita à la suite du premier avec une coordination qui ne laissait aucun doute sur leur association. À bord, la panique se répandit comme une traînée de poudre. Des cris éclataient, des passagers appelaient à l’aide, tandis que d’autres restaient paralysés par la peur.
  Devant les deux hommes se trouvait la porte blindée menant à la cabine de pilotage. Elle était équipée d’une serrure à trois points, surmontée d’une caméra. Ils savaient tous les deux qu’elle avait été pensée pour offrir une sécurité maximale dans le sillage des attentats du 11 septembre 2001. Sans hésiter, le barbu tapa un code à quatre chiffres. C’était un dispositif conçu pour les situations où les pilotes seraient incapables, pour quelque raison que ce soit, de déverrouiller la porte de l’intérieur. Un léger clic signala que le code était le bon. Ils s’engouffrèrent dans la cabine, laissant derrière eux les hurlements des passagers.
   
  À l’intérieur de l’habitacle, un spectacle à glacer le sang : le tableau de bord clignotait d’alertes tandis que le copilote, étourdi, avait une plaie saignante au front. À son côté, étrangement calme, le commandant gardait les mains crispées sur le manche. Au-dehors, le pic Saint-Loup se dressait, majestueux et terrifiant, grossissant à vue d’œil dans le cockpit. Soudain, l’homme à la barbe brandit son arme et hurla d’une voix autoritaire :
  — Capitaine Sébastian Ortega, Chrono-Police, redressez !
  Au même moment, son partenaire secouait vigoureusement le copilote pour tenter de le ranimer. Quant au chef de bord, il maintenait sa prise ferme sur les commandes, poussant l’appareil dans sa chute vertigineuse. Le regard fixe, il murmurait des mots inaudibles, telle une supplique adressée au monstre de roche qui dévorait l’horizon.
  — C’est fini !
  — Non, ça ne l’est pas ! répliqua le policier.
  Il pointa le canon de son pistolet à impulsion électrique vers le pilote, qui tourna la tête vers lui.
  — Vous ne comprenez pas. Je suis condamné à pourrir de l’intérieur.
  — Les passagers n’y sont pour rien !
  — Je m’en fous, gronda-t-il d’une voix rauque. Je veux que ça s’arrête !
  Ortega abaissa son arme de quelques centimètres, calculant ses options. Le copilote avait repris conscience et venait de couper les alarmes. En caractères rouges, le mot « TERRAIN ! TERRAIN ! » clignotait toujours sur la console. Sentant du mou sur le manche, il en profita pour le tirer vers lui avec toute l’énergie qu’il lui restait.
  Je ne peux pas utiliser mon pistolet dans la cabine : trop risqué pour les systèmes de bord.
  — Vous allez sacrifier des dizaines d’innocents ! tonna Ortega. Qu’en dirait Emma, votre fille ?
  Le souffle court, le pilote ferma les yeux, assailli par un tourbillon d’émotions contradictoires. Emma : sa chair, son sang, celle pour qui il aurait décroché la lune.
  — Ma petite Emma… J’ai choisi ma sortie.
  — Elle a besoin de son père.
  — Pas d’une future épave ! cracha le commandant.
  — Quand elle grandira, poursuivit Ortega, elle ne se souviendra pas d’un père malade, mais d’un meurtrier qui a fait d’elle la « fille du kamikaze ». C’est ça, votre héritage ?
  Le pilote serra les dents. Des larmes coulaient sur son visage.
  — Je ne peux plus revenir en arrière, souffla-t-il. L’Oracle ne se trompe jamais. Plus que deux ans de calvaire avant le néant. Même si je renonce maintenant, je finirai en prison. Emma sera seule.
  Le policier rengaina son arme. Il captait enfin son regard.
  — Votre diagnostic peut être un facteur atténuant. Je témoignerai. Vous êtes malade, pas un criminel.
  — Menteur, siffla le commandant. Vous diriez n’importe quoi pour sauver cet avion.
  L’appareil trembla violemment. Un avertissement. Le pilote regarda la montagne et son visage parut se tordre.
  — Je suis si fatigué, murmura-t-il.
  Ortega posa une main sur son épaule.
  — Alors acceptez l’aide qu’on vous propose. Laissez le copilote s’occuper de l’avion.
  — Trente secondes ! cria l’autre en écho, les mains crispées sur son manche.
  Les hurlements des passagers redoublèrent. Le pilote tourna la tête lentement, comme s’il s’arrachait à un rêve. Son regard se perdit dans le vide, loin, très loin du cockpit.
  — Je n’ai jamais vu Emma faire du vélo sans les roulettes…
  Il ferma les yeux, puis les rouvrit brusquement, traversé par un éclair de lucidité.
  — Prenez les commandes, dit-il au copilote d’une voix résignée.
   
  Ce dernier réagit promptement. Ses mains tirèrent violemment le manche. Ortega fut projeté en arrière et son dos heurta la paroi.
  — On passe ! On passe ! s’écria le copilote, le front luisant, les bras tendus à se rompre.
  Une dernière secousse violente. Un bruit de métal qui effleure la roche. Puis le ciel immense, infini, qui s’ouvrait devant eux. Ortega empoigna fermement le commandant par le bras et le força à se retourner avant de lui passer les menottes avec un cliquetis sec. Puis il se posta devant lui et dit d’un ton neutre :
  — Je suis le capitaine Ortega. En vertu de la loi Morot du 7 juillet 2029, vous êtes soupçonné d’avoir initié une action susceptible de mettre en danger la vie d’autrui.
  Le commandant était hébété.
  — Cette tentative, poursuivit le policier, constitue une infraction. Elle fait suite au « test de clarté » que vous avez réalisé le 22 décembre 2036 auprès du groupement Arcana Technologies, détenteur de l’Oracle.
  Il sortit un petit carnet d’une de ses poches et lut sur la première page :
  — Le résultat de ce test prévoit votre décès durant l’année 2038.
  — Comment avez-vous su ?
  Le policier désigna la puce sous-cutanée qui se trouvait près du biceps du pilote.
  — On vous suit à la trace depuis un moment.
  Il regarda sa montre avant d’ajouter :
  — Il est 10 h 17. À partir de cet instant, vous êtes en garde à vue pour une durée de vingt-quatre heures, reconductible deux fois. Vous pouvez demander à être assisté par un avocat. Si vous n’êtes pas en mesure d’en désigner un, vous pouvez demander qu’un conseil commis d’office vous soit attribué par le bâtonnier du barreau de Montpellier.
  Sébastian se tourna vers le cockpit pour s’assurer que l’avion était revenu sur une trajectoire stable. Le copilote avait la situation en main. Son confrère était parti tranquilliser les passagers en leur montrant sa carte tricolore. De retour vers Sébastian, il lui sourit.
  — Pour une première mission, tu t’en es sorti comme un chef.
  

Chapitre 2
« Demain est écrit, mais aujourd’hui vous appartient. »
(Campagne d’affichage pour l’Oracle)


21 juin
Peu avant l’aurore, Sébastian Ortega avait garé sa voiture à l’orée du sentier de randonnée. Sur la droite, une pancarte annonçait : « Cirque de Navacelles ». Juste en dessous, un QR code noir sur fond blanc attirait le regard. Il était accompagné d’un message gravé dans le métal : « Randonnées soumises à restrictions. Zone protégée : permis obligatoire. » Les sportifs connaissaient bien cette consigne : l’accès aux écosystèmes fragilisés par la sécheresse était strictement réglementé. Les randonneurs étaient invités à scanner ce code avec leur smartphone pour s’identifier et consulter leur solde de points.
  Ignorant cet avertissement, Sébastian mit une paire de lunettes aux branches épaisses et vérifia qu’il avait bien pris sa gourde. Avec les premiers rayons de l’aube, la garrigue se teintait de verts, de jaunes et d’ocres. L’air embaumait les parfums d’herbes séchées et de thym sauvage, réveillés par la rosée matinale. Sébastian avançait sur un sentier caillouteux et s’adressa, sans se retourner, à la fille qui le suivait.
  — Catheline, tu vois comment le soleil embrase le sommet des falaises. On dirait qu’elles s’illuminent de l’intérieur.
  — C’est magnifique, répondit-elle. Ça me rappelle les peintures de l’école romantique : les falaises escarpées qui s’élèvent autour du cirque, la rivière qui jaillit au fond de la gorge et le petit village blotti dans son écrin de verdure. Du pur Turner !
  Elle sortit de sa rêverie.
  — Fais gaffe aux pierres, le chemin est traître…
   
  Plus tard, ils se tenaient tous les deux suspendus sur le belvédère, contemplant les falaises de Navacelles avec ses remparts naturels façonnés par des millénaires d’érosion. Des ombres nettes se projetaient sur la vallée, jetées par les hauts plateaux qui recevaient la lumière de l’aube. Sébastian sentit la mélancolie le saisir. Sa mère n’était plus là pour partager ce spectacle, arrachée trop tôt à ce monde. Son père non plus. Mais lui avait choisi de fuir. Loin, de l’autre côté des Pyrénées, avec cette femme dont Sébastian avait toujours pressenti l’existence sans jamais poser de questions. La randonnée prenait des allures de pèlerinage intime.
  — Qu’y a-t-il, Sébastian ? Tu songes à l’avion ?
  Le silence s’étira un instant avant qu’il ne réponde à sa sœur.
  — Je pense aux parents. Je viens de me rendre compte que nous avions fait cette randonnée tous ensemble.
  Elle ne dit rien.
  — C’est étrange, la manière dont certains lieux gardent en eux les échos du passé.
  — Sébastian…
  — Oui ?
  — J’aimerais arrêter.
   
  Deux heures plus tard, Sébastian atteignait l’ouest de Montpellier, dans le secteur de la Mosson. Ici, les tours d’habitation, loin de rivaliser avec la grandeur des falaises cévenoles, se dressaient avec une simplicité sévère. La façade, telle une ruche, offrait un patchwork de stores grillés par l’ardeur du soleil et de climatiseurs bourdonnant sans relâche.
  Sébastian gara sa voiture. En sortant, il leva les yeux vers le bâtiment qui abritait sa sœur. Elle vivait au quinzième étage de la tour Assas. Dans le cadre de la rénovation urbaine climatique, afin de permettre l’implantation de surfaces végétalisées, des échafaudages avaient été installés. En bas, une benne débordait de déchets recyclables : cartons, polystyrène et bâches en plastique.
  Sébastian avait tenté, en vain, de convaincre Catheline de quitter ce quartier. Mais sa sœur était inflexible : c’était l’appartement de la famille. Pour lui, un lieu de déclin à fuir : murs écaillés, sol jonché de bouteilles d’alcool, trottoirs envahis d’herbes folles… Le cadre idyllique pour une jeunesse étouffée, entre une mère dépressive et un père aigri !
  Après avoir traversé le hall, il fut accueilli par une forte odeur d’ammoniaque. Il ne put s’empêcher de grimacer. Les adolescents pissaient dans l’ascenseur et l’urine endommageait les composants électriques. Pour sa sœur comme pour lui, une panne était toujours un cauchemar, surtout quand il fallait monter quinze étages avec les courses en main.
  Sébastian se dirigea vers l’entrée de l’appartement. À côté de la porte renforcée se trouvait, fixée au mur, une boîte à clés sécurisée, munie d’un cadenas numérique à quatre chiffres. Il tapa la date de naissance de sa sœur, récupéra la clé et pénétra dans le logement. Une chaleur étouffante le saisit aussitôt. Les rideaux, pourtant fermés avec soin, ne parvenaient pas à bloquer entièrement les rayons du soleil, qui dessinaient des arabesques de feu sur le plancher. Le salon baignait dans une moiteur lourde, presque tropicale. Deux ventilateurs se débattaient comme des bêtes fatiguées, brassant un air tiède. La pièce sentait la poussière et un fond de lavande chimique.
  À travers la porte entrouverte de la salle de bains, il aperçut l’exosquelette de marche de sa sœur, soigneusement suspendu dans sa housse « médica-robotic ». Ce modèle dernier cri, commandé au Japon et censé redonner à Catheline son autonomie, lui avait coûté une petite fortune. Cependant, un défaut d’usine avait affecté la durée de la batterie, rendant l’armature presque inutilisable. Malgré sa frustration, sa sœur n’avait pas encore trouvé le temps ou l’énergie de déposer une réclamation auprès du fabricant.
   
  Catheline était assise devant son bureau, assiégé par un grand ordinateur, des piles de dossiers et de documents relatifs à son travail dans les assurances. À côté du clavier, une paire de lunettes connectées témoignait d’une utilisation récente. Près d’elle se trouvaient aussi des étagères encastrées dans le mur et remplies de livres variés, allant de manuels techniques sur le codage et la cybersécurité à des romans contemporains. Plus bas, un bac à vinyles : musique électronique expérimentale, textures granuleuses, Tangerine Dream, Wendy Carlos, Aphex Twin. Et surtout, des bandes originales de films de science-fiction des années 70-80. Elle y trouvait un apaisement bizarre.
  — Alors, Catheline, comment tu as trouvé notre escapade en montagne aujourd’hui ? lança-t-il.
  Sa sœur allongea un peu les jambes, autant que le fauteuil le lui permettait, et lui adressa un sourire las.
  — C’était merveilleux, Seb. Tes lunettes m’ont presque fait humer le vent et l’odeur de la terre. Merci de m’avoir emmenée avec toi.
  — J’ai entendu dire qu’il y a de nouveaux modules d’expérience virtuelle qui simulent non seulement la vue et l’ouïe, mais aussi le toucher et même les sensations climatiques ! Imagine sentir la fraîcheur de la neige sous tes pieds ou celle d’un torrent de montagne, tout en traversant les Alpes ou les Rocheuses. Des gens commencent à mettre en ligne des randonnées hyper-immersives.
  — Ça semble incroyable. Mais tu ne penses pas que ça nous éloigne un peu trop de la réalité ?
  La réalité…
  Sébastian sentit une pointe d’amertume dans le ton de sa voix, inconscient sans doute. Sa sœur lui rappelait son perpétuel besoin d’évasion face aux responsabilités familiales. Malgré tout, il était heureux d’avoir partagé ce moment avec elle. Il se dirigea vers le réfrigérateur, un modèle flambant neuf dont un des flancs portait le logo « Sentinelle Assurances ».
  — Un cadeau de ta boîte ?
  — Oui, en formule « care ».
  — Ça sert à quoi ?
  — Il analyse le stock de bouffe disponible et suggère des recettes équilibrées. Encore un truc que je n’ai pas pris le temps d’étudier.
  Sébastian jeta un coup d’œil sur l’écran tactile, où clignotait une émoticône rouge avec la mention : « Légumes, fruits et protéines insuffisants ». En ouvrant la porte du frigo, Sébastian découvrit des étagères presque vides.
  — Tu as besoin que je fasse des courses ?
  — Oui, ça serait super. Le frigo peut passer commande tout seul via des plateformes de livraison intégrées, mais je n’aime pas être surveillée. J’ai coupé la connexion.
  — Cathy… Tu aurais pu m’appeler avant d’être à court de tout.
  — Et te déranger davantage ? répliqua-t-elle avec un sourire crispé. Tu n’es pas déjà suffisamment occupé par tes enquêtes ?
  Il referma brusquement le frigo.
  — Ce n’est pas une excuse. Ce n’est pas comme si tu pouvais tout gérer toute seule ! Tu as vu l’état de cet appart ? Et bon sang, qu’est-ce qu’il fait chaud ! Le climatiseur est encore en panne ?
  Il s’essuya le front.
  — L’ouvrier vient la semaine prochaine.
   
  Il s’énervait déjà. Depuis la mort de leur mère, chaque fois qu’il rendait visite à sa sœur, Sébastian se sentait comme pris au piège. Veiller à tout… Entre lui et Catheline, la fille chérie de son père, ça n’avait jamais été simple, mais, depuis qu’ils se retrouvaient face à face, les choses ne faisaient qu’empirer. Il alla leur remplir un verre d’eau à tous les deux.
  — Tu as l’air soucieux, s’enquit-elle.
  — Cette tour, cet appartement surchauffé… Ce n’est pas une vie.
  — Peut-être, mais c’est ici que je me sens chez moi.
  — Maman n’est plus là et papa s’est tiré. Cet endroit est un mausolée.
  — C’est facile pour toi, tu as fui il y a des années.
  Sébastian soupira.
  — Tu sais très bien pourquoi je suis parti. Je n’en pouvais plus. J’avais besoin de respirer.
  — Et tu crois que c’était simple pour moi de rester ici avec eux ?
  Leurs regards se croisèrent, chargés de vieilles rancunes.
  — Tu ne peux pas continuer comme ça, dit-il.
  — À attendre que la technologie s’occupe de tout ou à espérer que chaque problème se règle tout seul ? On sait tous les deux que ce n’est pas comme ça que ça marche.
  — Non, c’est sûr… Mais couper tout contact avec le monde ne te rendra pas service non plus.
  Elle fit pivoter son fauteuil vers lui.
  — Tu ne sais pas ce que c’est, Seb. Être clouée là-dedans, avec chaque putain de minute de ma vie planifiée autour de ce que je peux faire ou pas.
  — Cathy…
  — Non, écoute-moi. Parce que toi, tu peux partir quand tu veux. Tu peux sortir, courir, marcher, respirer. Moi, tout ce que j’ai, c’est ça.
  Elle désigna d’un geste les murs de l’appartement, son bureau encombré et l’écran du frigo qui continuait à clignoter faiblement. Sébastian détourna les yeux.
  — Tu crois que je ne me sens pas coincé, moi aussi ? rétorqua-t-il finalement.
  — Coincé ? reprit-elle, incrédule. Tu veux vraiment comparer ta cage dorée à la mienne ?
  — Ce n’est pas ce que je voulais dire, tu ne comprends pas. Depuis que maman est partie…
  Elle l’interrompit d’une voix tranchante.
  — Partie ? Elle est morte, Seb. Arrête de fuir la réalité.
  Le mot flottait dans l’air, lourd, douloureux.
  — Peut-être qu’on est tous les deux coincés dans le passé ? conclut-elle.
  Tant de choses qu’il souhaitait lui dire.
  — Je suis désolé.
  — Ce ne sont pas tes excuses que je veux, Seb.
  — Alors qu’est-ce que tu veux ?
  Elle demeura silencieuse un instant.
  — Que tu restes, finit-elle par dire. Que tu sois là. Juste là.
   
  Elle se redressa.
  — Excuse-moi, murmura-t-elle en passant une main sur son visage. Je ne voulais pas. C’est juste que, parfois, tout devient trop… Parlons d’autre chose, veux-tu ? Tu ne m’as pas raconté comment s’est passée ton intervention dans l’avion. Ta première mission dans la Chrono-Police !
  Sébastian regarda le sol.
  — C’était tendu, mais on a réussi à maîtriser le commandant de bord.
  Les yeux de Catheline s’écarquillèrent.
  — Qu’est-ce qu’il s’est passé ?
  —  Il était prêt à jeter son appareil contre le pic Saint-Loup…
  Sébastian se remémorait la cabine plongée dans le chaos et les cris des passagers qui résonnaient dans tout l’avion.
  — Il avait fait un test de clarté et il n’avait pas supporté les résultats.
  — Ça arrive souvent ?
  — Rarement.
  — Mais comment avez-vous réussi à détecter son comportement suicidaire à l’avance ?
  — C’est mon travail maintenant.
  Elle lui avait arraché un sourire.
  — Tu sais bien que le test de clarté est complété par une puce électronique implantée dans le bras. Elle est liée à un assistant virtuel intelligent qui fournit des conseils pour améliorer la vie des « éclairés » : lutter contre le stress, mieux manger, bien dormir, et plus encore.
  — Les éclairés ?
  — Le terme fait un peu science-fiction, admit Sébastian, mais qui aurait imaginé il y a dix ans qu’on pourrait connaître l’année de sa mort ? Et que ce droit figurerait dans la Constitution…
  Catheline hocha la tête.
  — C’est vrai, d’autant que beaucoup arrivent à allonger leur durée de vie grâce à cela.
  Elle jeta un coup d’œil vers son réfrigérateur.
  —  Ma boîte a passé un contrat avec l’agence qui réalise les tests de clarté : cet engin est censé motiver les éclairés à manger plus sainement.
  —  Raison de plus pour l’utiliser, fit Sébastian, tu ne crois pas ?
  Elle soupira.
  —  Je n’ai jamais été une grande cuisinière… mais, dis-moi, comment saviez-vous que le commandant de bord était devenu une menace ?
  — Depuis la dernière directive de l’aviation civile, tous les pilotes d’avion doivent se soumettre au test de l’Oracle. Je ne devrais pas te le dire, mais sa puce sous-cutanée a joué un rôle crucial. Elle nous a fourni des données en temps réel, comme son rythme cardiaque, sa pression sanguine et même ses variations hormonales liées au stress ou à l’anxiété.
  Il marqua une pause, comme pour ordonner ses pensées.
  — Il y avait aussi son comportement en ligne. Il passait des heures sur des forums et des sites spécialisés dans les catastrophes aériennes, notamment au crash de la Germanwings. Une fascination compulsive.
  — Vous ne pouviez pas l’interpeller avant qu’il monte dans l’avion ?
  — C’est interdit par la loi Morot. Elle exige un commencement d’exécution de la part de l’éclairé.
  — C’est drôlement dangereux !
  — Oui, avoua Sébastian, et je ne suis pas sûr d’apprécier ce nouveau monde. Et toi, tu n’as jamais envisagé de passer le test ?
  — Je pète de trouille…, répondit-elle, la voix tremblante. Tu l’as fait, Seb ?
  Il secoua la tête.
   
  — Ce n’est pas imposé chez vous ?
  — Curieusement, non. Les syndicats ont obtenu une dérogation. C’est pas une légende, tu sais. Au début, quand l’obligation du test pour les forces de l’ordre est tombée, des tas de flics ont consulté l’Oracle… et après, beaucoup sont partis.
  — Tu veux dire qu’ils démissionnaient ?
  — Oui. C’étaient des gars qui avaient tout vu. Le sang, la mort, le pire de l’humain. Mais leur fin, écrite noir sur blanc ? Là, ils flanchaient. Ils étaient nombreux à vouloir profiter du temps qu’il leur restait. Regarder leurs gamins grandir. Tenir la main de leur femme le soir. Des choses simples, qu’ils avaient toujours repoussées à plus tard.
  Un silence. Il ajouta en haussant les épaules :
  — Le ministère n’a pas aimé. Trop de départs. Trop d’instabilité. Officiellement, le test est obligatoire depuis 2029. Mais, dans les faits, ça a traîné.
  — Comment ça, « traîné » ?
  — Ils ont commencé par les nouvelles recrues. Plus faciles à convaincre. Quant aux anciens, les unités d’élite déjà en poste, on leur a accordé des exemptions provisoires. Finalement, rien n’a été uniforme.
  Il eut un sourire en coin, comme s’il revoyait le chaos.
  — Alors les autorités ont reculé et, désormais, ceux qui veulent leur date doivent signer une décharge. Les autres peuvent continuer à vivre dans l’ignorance.
  Il la fixa.
  — Comme moi.
  — C’est un peu tordu, non ?
  — Qu’est-ce qui ne l’est pas, aujourd’hui ?
   
  Un souffle d’air chaud passa par la fenêtre entrebâillée, soulevant le coin d’un rideau. Elle ouvrit la bouche, la referma. Et puis, elle se lança.
  — Sébastian… Papa a fait le test.
  Il crut qu’elle plaisantait. Elle ne souriait guère, pourtant.
  — Depuis quand ?
  — Dès que la loi l’a permis. Il n’a pas attendu. Il voulait savoir combien de temps il lui restait.
  — Et alors ? demanda-t-il, la voix rauque.
  — Je ne sais pas. Il ne m’a rien dit. Juste… que c’était assez pour tout recommencer avec elle.
  « Elle ». La seule femme qu’il avait vraiment aimée. Avec sa fille.
  — Évidemment qu’il te l’a confié à toi, murmura-t-il.
  Catheline approcha son fauteuil et vint poser une main réconfortante sur son bras.
  — Ce n’était pas pour t’exclure. Il avait ses raisons. Même moi, je ne les comprends pas toujours.
  — Il aurait dû me le dire, rétorqua-t-il. C’est aussi mon père. J’avais le droit de savoir !
  Un silence.
  — Tu crois qu’il est heureux là-bas ?
  Catheline réfléchit avant de répondre.
  — Je l’espère.
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